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ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 


1. 


Las 


(ES) 


De perpéteur la langue française en Louisiane. 


De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, et 
de les protéger. 


De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et des 
personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais Jes 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société. 


1. Toute personne étrangère à l'Athénée, désirant lui commu- 


niquer un travail digne de l’intéresser, en demande l'autorisation 
au président, ou à un comité nommé à cet effet. 


2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne 


s'occupe de politique ou de religion que d’une manière générale et 
subsidiaire. 


3, Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa 


pensée, doit en être responsable, et signera de son nom propre 
toutes les communications adressées à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront pré- 


sentées à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs 
auteurs, et notre Société n'entend leur donner aucune approbation 
ou improbation. 
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FPE MER DIES 


Saison 1943-1944 


1943-25 octobre: Réunion d’affaires chez M. André La- 
fargue et Mme Lafargue, 1023 Harding Drive. Critiques et 
analvses de plusieurs ouvrages récemment parus. 


O 


1943-16 novembre: Conférence de M. Louis Allard sur “La 
vie ettle Théatre 4 Concert. 


O 


1943—18 décembre: Salle du rez-de-chausée de l’Union Fran- 
caise. Conférence de Mme Thomas Sweeney sur “Le Por- 
tugal, carrefour des exilés du Nazisme.” Saynèête de Gali- 
peaux jouée par MM. Gabriel Galatoire et William de Fuentes. 
Conférence de M. Gustave Cohen de la Sorbonne sur les noëls 
et le drame religieux du Moyen Age. 


O 


1944-29 janvier: Soirée de gala. Remise de la médaille à 
Mme Gabrielle Lavedan, lauréate du concours littéraire 1943, 
dont l’apte devise était ‘Mieux vaut tard que jamais.” Ré- 
citations de vers, programme musical sous la direction de 
Mme Jeanne Dupuy Harrison. 


O 


1944-28 février: Soirée cinématographique offerte par Mme 
George G. Westfeldt, présidente de “France Forever.” 


O 


1944-15 mars: Conférence de Maître Robert Goffin, homme 
de lettres belge, jurisconsulte et autorité sur le jazz. Sujet: 
“La Belgique et la poésie.” Salle du Presbytère (Musée de 
la Louisiane). 


O 


1944-22 mars: Conférence du Révérend Goube, S. J., aumô- 
nier militaire des élèves aviateurs au Centre d’aviation fran- 
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çaise à l’Université de l’ Alabama. Salle du Presbytère (Musée 
de la Louisiane). 


À o) 
1944-27 avril: Conférence du Révérend Gérard Pelletier, 
vicaire à Saint-Maurice, sur ‘La Langue francaise au Canada.” 
Programme musical. 


O 


1944-30 mai: Salle du Presbytère (Musée de la Louisiane). 
Conférence de Me André de Pontet-Brun, avocat à la Cour 
d'Appel de Paris. 


O 


Saison 1944-1945 


1944 26 octobre: Salle du Presbytère, Musée d'Histoire 
Naturelle, coin Chartres et Ste-Anne. Réunion de rentrée et 
d’affaires. Revue et critique littéraire de l’ouvrage de Mme 
Régine Hubert-Robert: “L'Histoire merveilleuse de la Louisi- 
ane française. Chronique des 17ème et 18ème siècles,” par 
Me André Lafargue, le Président. Projections de films de 
guerre gracieusement prêtés par le gouvernement de sa 
Majesté britannique : ‘La Libération de Rome”; ‘“‘Sur la route 
de Paris,” l’entrée dans la capitale francaise du Général de 
Gaulle et des troupes françaises et alliées. 


O 


1944-14 novembre: Conférencier: M. Robert Lacour-Gayet, 
Conseiller Financier, ancien attaché d’ambassade et conféren- 
cier officiel de la Fédération française aux Etats-Unis et au 
Canada. Sujet: ‘“‘Prestidigitateurs financiers. De John Law 
au docteur Schacht.” Détails savoureux sur les grandes opéra- 
tions financières des temps modernes, dans la salle du rez- 
de-chaussée de l’Union Française. 


O 


1944— 9 décembre: Salle du Presbytère (Musée d’Histoire 
Naturelle de la Louisiane). Conférencière: Mlle Jacqueline 
Lignot-Roux, conférencière officielle de l’Alliance Française 
aux Etats-Unis et au Canada. Sujet: “Deux Provinces fran- 
çaises: Lorraine et Barrois.”’ Avec projections, 
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1945-27 janvier: À la Salle du Presbytère, coin Ste-Anne et 
Chartres. Conférencier: Le Docteur Théodore Marc Aurèle 
Schmitt, Docteur en Droit, Officier de la Légion d'Honneur. 
Sujet: ‘“‘Cette Autriche immortelle.”” Programme musical sous 
la direction de Mme Jeanne Dupuy Harrison. Chants par 
Mlle Iris Seghers accompagnée au piano par Mile Mary V. 
Molony. 

O0 


1945-26 février: Au Presbytère, Musée de la Louisiane, coin 
Chartres et Ste-Anne. Conférencier: M. James F. Bezou, socié- 
taire. Sujet: Une critique littéraire de “Les Fossoyeurs (de 
la France), de Pertinax. Récitations de poèmes par Mmes 
Jeanne Lawson et Marguerite Grossman: “La France Parle” 
de Paul Claudel, et “Les Partisans,” vers d’un auteur anonyme 
sous l’occupation. 


O 


1945-24 mars: Salle de l’union Française, 928 rue Nord 
Remparts. Projections cinématographiques par M. Jean Steck, 
“La Libération de Paris,” film tourné par les partisans de la 
résistance à Paris et “L’Invasion de la Normandie,’ avec com- 
mentaires et compte rendu sur la situation actuelle en France. 


O0 


1945-20 avril: Séance littéraire et artistique dans la salle 
du Presbytère, à l’angle des rues Chartres et Ste-Anne. Con- 
férencier: M. George Raffalovich, homme de lettres et 
écrivain. Sujet: “La France, l'Ukraine et les Changements en 
Europe orientale.” Programme musical sous la direction de 
Mme Jeanne Dupuy Harrison. 


O0 


1945-19 mai: Soirée de gala réunissant les membres de 
l'Athénée Louisianais et du Cercle Lyrique, à la Salle de 
l'Union Française. Soirée littéraire et musicale. Conférencier: 
Maître André Lafargue, commandeur de la Légion d'honneur, 
président de l’Athénée Louisianais. Sujet: “L'Opéra Fran- 
cais à la Nouvelle-Orléans. Réminiscences et souvenirs per- 
sonnels.”” Des airs du vieux répertoire cher aux habitués de 
l'Opéra sont chantés par les membres du Cercle Lyrique sous 
la direction de Mme Jeanne Dupuy Harrison, présidente de 
la société. 
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Sn 1945 1946 


1945—Samedi, 29 septembre: Séance de rentrée à la Salle 
du Presbytère. Renouvellement du bureau. Au programme: 
M. Henri Wehrmann, Docteur en Musique, instrumentiste, 
critique, compositeur. ‘“‘Quelques chansons de Béranger, chan- 
sonnier.” Maître André Lafargue, commandeur de la Légion 
d'Honneur: ‘“‘Béranger, l’homme et le chansonnier.” 

O 
1945-— Lundi, 29 octobre: Salle du Presbytère, Musée d’his- 
toire naturelle de la Louisiane. Conférencier: Le Révérend 
Victor Baron S. T. D. Sujet: “Ces Géants de la Gaule.” Pro- 
gramme musical et artistique sous les auspices de Mme Jeanne 
Dupuy Harrison, présidente du Cercle Lyrique. 

re) 
1945-—_Jeudi, 15 novembre: Salle du rez-de-chaussée de l°- 
Union Française au No. 928 rue Nord Remparts. Conférencier: 
Maître André de Pontet-Brun, avocat à la Cour d’Appel de 
Paris. Sujet: “Impressions de Paris. Retour de Voyage.” 
Programme musical sous la direction de Madame Jeanne 
Dupuy Harrison, présidente du Cercle Lyrique. 

| -0 
1945-—_Jeudi, 27 décembre: Séance littéraire à la salle du 
Presbytère, coin Ste-Anne et Chartres. Conférencier: M. Paul 
Phelps-Morand, docteur-ès-lettres. Sujet: “La France et 
l’avenir de l’Europe.” 


re) 
1946—Jeudi, 10 janvier: Salle du Presbytère. Séance litté- 
raire et artistique. Conférencier: M. Paul Phelps Morand, 
docteur-ès-lettres, journaliste, critique littéraire, poète. Sujet: 
“L’Avenir de la poésie française d’aujourd’hui,? Programme 


musical sous la direction de Mme Jeanne Dupuy Harrison, 
présidente du Cercle Lyrique. 


O0 
1946—Samedi, 15 mars: Séance littéraire à la Salle du Pres- 
bytère. Conférencier: M. Jean La Pierre, Consul Général 
de France à la Nouvelle-Orléans. Sujet: ‘La Jeunesse de 
France.” 


O 


1946-——Lundi, 22 avril: Salle du Presbytère. Conférencier: Le 
Commandant Henry Dupont, Attaché Culturel, près le Con- 
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sulat Général de France à la Nouvelle-Orléans. Sujet: “Le 
Voyage de Paul Bourget en Amérique en 1893. Outre-Mer.” 


O 


1946—Samedi, 27 avril: Séance littéraire au Collège des Ursu- 
lines, rue State. Conférencier: Dr. Richard Pattee, homme de 
lettres et représentant du Comité Inter-Américain et de l’Asso- 
ciation Catholique pour la paix universelle et internationale. 
Sujet: “Force et vitalité de l’esprit français en Amérique 
latine.” 


O 
1946—Mardi, 22 mai: Réunion de clôture. Conférencier: M. 
Gérard de France, lieutenant de la Marine française. Sujet : 
“L'étoile au grand large.” Avec projections lumineuses à la 
Salle du Presbytère. : 


O 


Saison 1946-1947 


1946—Jeudi, 31 octobre: Ouverture de Saison. Nécrologie de 
Mme Jeanne Dupuy Harrison par Maître André Lafargue, 
président. Discussions littéraires d'ouvrages nouveaux par les 
sociétaires. Causerie: ‘‘Anatole France et les enfants #0par 
Mme Clara Lewis Landry, secrétaire de l’Athénée. 


eo) 
1946-—-Mercredi, 27 novembre: Salle du Presbytère. Séance 
littéraire. Conférencier: M. Jay K. Ditchy, docteur ès lettres, 
professeur de langues romanes à l’université Tulane, deuxième 
vice-président de l’Athénée Louisianais. Sujet: ‘“‘L’Exotisme 
chez Pierre Loti.” 


O 
1946- Samedi, 28 décembre: Salle du Presbytère, coin Ste- 
Anne et Chartres. “Souvenirs de voyages à travers l’Europe,” 
causerie de M. René Bié, Consul de France, avec projections 
lumineuses. Communications faites et vers dits par Mmes 
Rose Chequelin, Jeanne Lawson, et André Wogan en com- 
mémoration de la fête de Noël. 


O 


1947—Mardi, 21 janvier: Salle du Presbytère. Conférencier : 
M. Serge Paul Sotiroff, conférencier officiel de l’Alliance 
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Française. Sujet: “L’Evolution de la Littérature française 
contemporaine.” Mme Jeanne Lawson dit des vers. 


O 
1947—Samedi, 29 mars: Salle du Presbytère, Musée d’his- 
toire naturelle de la Louisiane, coin Ste-Anne et Chartres. Con- 
férencier: M. George Raffalovich, docteur ès lettres, sur 
“Notre-Dame de Paris et la Cité.” 


O 


1947-—Samedi, 31 mai: Séance littéraire à la salle du Pres- 
bytère. Conférencière: Mile Louise Weiss, officier de la 
Légion d'Honneur, Agrégée de l’Université, journaliste. Sujet: 
“Nouvelles de France.” Fin de saison. 


O 


Saison 1947-1948 


1947—Lundi, 10 novembre: Séance littéraire et de rentrée 
à la salle du rez-de-chaussée de l’Union Française. Conféren- 
Cilère: Madame Yvonne Faulkner, lauréate du Concours de 
1946 de l’Athénée Louisianais. Sujet: “La Bretagne Pittores- 
que” 


O 
1947 Mardi, 2 décembre: Salle du Presbytère. Conféren- 
cier: M. Maurice Bedel, conférencier officiel de l'Alliance 
Francaise. Prix Goncourt. Homme de lettres éminent, critique 
et satiriste. Sujet: “L'écrivain et les grands hommes de ce 
temps.” Rencontres du conférencier avec les dictateurs 
modernes: Keémal Pacha, Adolf Hitler et Benito Mussolini. 


O 
1948— Vendredi, 2 janvier: Séance d’affaires. Election des 
officiers. Démission de M. Paul Villeré, premier vice-prési- 
dent. Sujet du concours de 1948 : ‘Les Romanciers de Langue 
Française en Louisiane.” Proposé par M. W. Adolphe Roberts, 
homme de lettres, membre de l’Athénée. Communications et 
discussion du programme 1948. M. James Bezou, élu deuxième 
vice-président, M. Sidney Villeré élu secrétaire-adjoint. 


O 


1948— Jeudi, 22 janvier: Séance littéraire à la salle du Pres- 
bytère, (Musée d'Histoire Naturelle de la Louisiane), coin 
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Qte-Anne et Chartres. Conférencier: M. James F. Bezou, 
deuxième vice-président de l‘Athénée Louisianais. Analyse 
critique d’un roman de Jean de la Varende: “Le Centaure 
de Dieu.” Communications faites par Mesdames André Wogan 
et Rose Chequelin. 


O 


_ 1948-——Samedi, 21 février: Salle du Presbytère. Conférencier: 
M. Lionel Vasse, Consul Général de France à la Nouvelle- 
Orléans. Sujet: “Interprétation lyrique de Paris. Paris 
chanté par les poètes, depuis François Villon à ceux d’aujour- 
d’hui.’ Communications d’un caractère littéraire faites par 
divers sociétaires. 


O 


1948—Mardi, 18 mars: Séance littéraire à la salle du rez-de- 
chaussée de l’Union Française. Conférencier: M. Raymond 
las Vergnas, rédacteur des Nouvelles littéraires, artistiques 
et scientifiques, conférencier officiel de l’Alliance Française. 
Sujet: “Montagnes parisiennes: Sainte Geneviève, Montpar- 
nasse, Montmartre.” 


O 


1948-—Jeudi, 29 avril: Salle du Presbytère. Conférencière: 
Madame Simone de la Sochère Deléry. Sujet: ‘“Exilés Napo- 
léoniens en Louisiane.’ Clôture de la saison. | 
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IN MEMORIAM 


Nécrologie 


MME VEUVE BUSSIÈRE ROUEN 
(née Aline Marie Soria) 


Le dimanche, 21 Mai 1944, vers l’aube, s’éteignait à la 
Nouvelle-Orléans, dans la paix du Seigneur et dans l’accom- 
plissement de ses devoirs jusqu’au bout, une Louisianaise, qui 
depuis de longues années appartenait à la fois par sa naissance 
et par sa distinction de manières et son dévouement aux 
oeuvres de bienfaisance et de culture, à celles dont l’Athénée 
Louisianais, a choisi justement cette année, le nom et le 
souvenir comme sujet de son concours littéraire annuel: “Les 
grandes dames de la Louisiane.” Mme Aline Marie Soria, 
veuve du très distingué et très regretté président de l’Athénée 
Louisianais, M. Bussière Rouen, auquel l’écrivain de ces lignes 
eut le très grand honneur de succéder, répondait bien à la 
désignation si convoitée de ‘“‘Grande dame de la Louisiane.” 
“Grande” elle l’était par la douceur de sa parole, par la bonté 
qui émanait de toute sa personne raffinée et par le sourire 
amical avec lequel elle vous accueillait invariablement. Sur 
toute sa personne se répandait comme l’irradiation à la fois 
spirituelle et corporelle de la distinction de ton et de mesure. 
Elle était certainement de celles, de notre communauté, dont 
les miniaturistes à une époque, nous laissaient les traits, inef- 
facables sur un très beau camée ou sur un médaillon précieux. 


Morte à l’âge de 79 ans, Mme Rouen en fermant les yeux 
avait la suprême satisfaction de pouvoir se dire qu’elle avait 
été une épouse irréprochablement chrétienne, une mère 
dévouée, et une “grand dame” de notre communauté dans toute 
l’acception du terme. Elle s’était toujours intéressée à notre 
oeuvre et nombreuses furent les réunions qui eurent lieu dans 
ses salons de l’Avenue de l’Esplanade, où le maître de la 
maison et son épouse, recevaient les hommes de lettres fran- 
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çais et les conférenciers illustres qui se faisaient entendre sous 
les auspices de l’Athénée Louisianais. La défunte donna à 
son mari le concours le plus précieux et le plus gracieux pen- 
dant toute sa présidence à l’Athénée Louisianais. Elle était 
membre d'honneur à vie de notre société depuis le décès de 
son mari. Son souvenir sera toujours associé à celui de son 
défunt époux dans la mémoire de ses collègues. Le nom 
ROUEN dans notre coeur et notre esprit sera à tout jamais 
synonyme de devoir, de dignité et de bonté doublement ac- 
complis. 
André Lafargue 


Nécrologie 


MLLE SARAH F. HENDERSON 
Décédée le 17 juin 1944 


Pendant les vacances l’Athénée Louisianais a perdu un 
de ses membres les plus anciens et es plus dévoués. Le 17 
Juin de cette année Mademoiselle Sarah F. Henderson, une 
très grande dame de la Louisiane et une amie éprouvée de 
la culture française chez nous, a rendu sa belle âme à Dieu. 
La disparition de Mlle Henderson laisse un vide considérable 
dans les rangs de tous ceux qui s’attachaient aux arts et aux 
sciences à la Nouvele-Orléans et dans toute la région. Pen- 
dant toute sa vie utile et bienfaisante Mlle Sarah F. Henderson 
n’a cessé de donner la preuve la plus attachante de son in- 
térêt à tout ce qui touchait aux arts anciens et modernes. Elle 
aimait ardemment la France et la culture de ce pays. J’eus 
le plaisir pendant la dernière guerre de voyager avec elle et 
de visiter les contrées devastées. Je pus à ce moment me 
rendre compte plus que jamais de l’affection et de l’admiration 
de la défunte pour un pays et un peuple que nous aimons tant 
en Louisiane. Ici Mile Henderson n’a cessé de nous encourager 
dans toutes nos oeuvres pour la préservation et le maintien 
des lettres françaises. Elle assistait assidûment aux réunions 
de l’Athénée Louisianais. Paix à ses cendres. 


André Lafargue. 
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Nécrologie 


ROBERT F. USHER 
Décédé le 4 août 1944 


Le 4 août, la mort implacable dans son oeuvre de des- 
truction brutale et définitive, nous arrachait M. Robert F. 
Usher, une des plus hautes personnalités du monde universi- 
taire et littéraire à la Nouvelle-Orléans et un des membres 
les plus anciens et les plus utiles de l’Athénée Louisianais. 
Cette nouvelle nous affligea tous car nous savions à quel 
point le défunt remplissait à la Nouvelle-Orléans une tâche 
à la fois difficile et des plus importantes. Depuis de très 
nombreuses années M. Usher dirigeait avec zèle et un dé- 
vouement sans bornes une des bibliothèques les plus impor- 
tantes de notre cité. Il avait succédé à la Howard Memorial 
Library, de la rue du Camp, à son prédécesseur, M. Beer, 
qui, lui-même laissait un vide difficile à combler. M. Usher 
se consacra au maintien et au développement de la Bibliothè- 
que Howard pendant de très nombreuses années. Lorsque 
cette institution fusionna avec la Bibliothèque Tilton de 
l’Université Tulane et qu’elle devint la “Howard Tilton Me- 
morial Library” de notre grande université, qui occupe au- 
Jourd’hui un des plus beaux immeubles affectés à la conser- 
vation des livres, à leur classement et à la mise à la disposition 
des lecteurs, que l’on puisse imaginer, et qui est certainement 
aujourd’hui un des plus beaux ornements architecturaux de 
l’Université Tulane, M. Robert F. Usher fut tout de suite 
designé comme chef et conservateur de cette institution. Ceux 
qui n’ont pas visité cette merveilleuse bibliothèque dans son 
nouvel immeuble sur ce que l’on appelle en langage universi- 
taire le “campus” de l’Université Tulane ne peuvent se faire 
une idée de la richesse et de la beauté architecturale de la 
Bibliothèque Howard Tilton, qui était devenue pour ainsi 
dire le “home” de son érudit bibliothécaire M. Robert K. Usher, 
Car il y passait toutes ses journées et fréquemment une partie 
de ses nuits parmi ses chers livres, ses manuscrits précieux et 
ses editions rares et enluminées, qu’il faisait voir volontiers 
aux initiés avec cette ardeur et cet amour que ne peuvent 
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avoir que les conservateurs des bibliothèques et les amants 
des livres. Dans cette tâche il était fréquemment secondé par 
sa femme dévouée et par toute une équipe de secrétaires et 
d'employés qu'il avait formée lui-même. Dans le Grand-Livre 
de la Destinée son heure était arrivée, il s’éteignit doucement 
et avec distinction comme il avait toujours vécu. L’Athénée 
le pleure. : 


André Lafargue. 


Nécrologie 


JEAN GABRIEL GALATOIRE 
Décédé le 5 octobre 1944 


Il est des personnes que nous aimons tant et qui remplis- 
sent un rôle si spécial et si important dans la vie communale 
et régionale d’une cité que l’on ne peut se faire à l’idée qu’elles 
disparaîtront un jour et surtout que leur disparition peut 
s'effectuer alors qu’elles sont encore en pleine floraison d’âge 
et d’activité. Celui que nous pleurons aujourd’hui était de 
ce nombre. Gabriel Galatoire, comme nous le connaissions 
tous, affectueusement et familièrement, nous a été enlevé 
brusquement et de la facon la plus inattendue, le 5 octobre 
dernier, alors que nous nous apprêtions à l’applaudir de nou- 
veau dans une des pièces des ‘“‘Comédiens Français” que l’on 
jouera sous peu. 


Gabriel Galatoire avait à peine 52 ans lorsque la Grande 
et Impitoyable Faucheuse le moissonna. Il faisait partie d’une 
trinité fort honorable dans notre communauté, celle des trois 
frères Galatoire, dont le nom seul évoque tout un passé de 
gloire culinaire et tout un présent de succés de bon aloi parmi 
les institutions de notre bonne ville fréquentées par son élite 
et par tous ceux qui cultivent encore l’art si cher à Brillat 
Savarin. L’affection réciproque et l’union étroite des trois 
frères Galatoire est un merveilleux exemple que je ne cesse 
de signaler à tous ceux qui parlent de désunion ou d’indiffé- 
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rence dans nos familles. Cettes union indestructible des trois 
frères est sûrement une des pierres fondamentales de leur 
succès. 

Gabriel, le plus jeune de cette trinité, grand, svelte, le 
front haut et dégagé, les yeux vous fixant toujours avec un 
Sourire amical, pendant ses heures de loisir s’adonnait à son 
passe-temps favori, le drame ou la comédie. Il était sans 
conteste, depuis de longues années à la Nouvelle-Orléans, le 
meilleur héritier de l’art dramatique et de la comédie de salon 
et d'amateurs si chers à nos Louisianais d’il y a 75 ans, les 
Canonge, les Théard, les Davis, et bien d’autres dont je ne 
puis énumérer les noms et les talents. Gabriel Galatoire 
jouait avec sincérité, avec mesure et avec une variété de 
nuances et de touches délicates qui en faisaient un véritable 
professionnel. Que ce soit dans le répertoire classique des 
Halévy ou même de Molière ou de Racine, ou dans celui de 
nos auteurs modernes. Gabriel Galatoire se faisait applaudir 
et estimer. Il est sans doute entré dans ce Paradis où il nous 
avait apparu pour la dernière fois au Petit Théâtre du Vieux 
Carré” dans la pièce de Sacra Guitry ‘Un tour au Paradis” 
et où nous espérons qu’il demeure en paix éternelle. 


André Lafargue. 


Nécrologie 
e 


LA COMTESSE EMANUEL LONGIN-SPINDLER 
(née Miriam Pemberton) 


Le 9 octobre 1944, s’éteignait un des membres distingués 
de l’Athénée Louisianaiïis, la Comtesse Emanuel Longin-Spin- 
dler (née Miriam Pemberton). La comtesse Longin-Spindler 
était un enfant de la Louisiane. Née à la Nouvelle-Orléans il 
y a 63 ans, elle y vécut toute son enfance et y fit toutes ses 
études. Fille de M. et Mme William Pemberton de notre ville, 
elle fit ses débuts mondains dans sa Nouvelle-Orléans, qui 
lui était particulièrement chère et dont elle se souvint toute 
sa vie. Sa mère et elle se fixèrent à Perpignan en France au 
début du siècle. La défunte épousa en premières noces M. 
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William Jewett. Devenue sa veuve elle épousa il y a environ 
14 ans le comte Emanuel Longin-Spindler, dont les états de 
service pendant la guerre 1914-1918 et la guerre actuelle ne 
sont plus à compter. Le Colonel, comte Longin-Spindler, vient 
de remplir avec le plus grand succès une mission militaire de 
la plus haute importance en Afrique du Nord. - Depuis leur 
retour à la Nouvelle-Orléans le comte et la comtesse Longin- 
Spindler s’intéressait tout particulièrement à tous les mouve- 
ments littéraires et sociaux susceptibles de maintenir chez 
nous l’amour des lettres françaises et l'influence civilisatrice 
de ce pays. C’est à ce titre que la défunte et son mari assistaient 
à toutes nos réunions de l’Athénée Louisianais. 


La présence de la comtesse Longin-Spind'er à nos réunions 
nous fera défaut. A son mari et à son frère, William, nous 
adressons l’expression de notre profonde sympathie. Paix 
aux cendres de notre collègue aimable et avenante. 


André Lafargue. 


“PETITE MERE” 


A la mémoire de 


JEANNE DUPUY HARRISON 


“Petite Mère” n’est plus. “Petite Mère” que l’on voyait 
encore tout récemment assise dans son bureau de “La Maison 
Hospitalière,” dictant des lettres, donnant des ordres, recevant 
des visiteurs ou écoutant les doléances de ses bonnes amies, 
celles qu’elle appelait si affectueusement ses ‘pensionnaires, ” 
ses “grandes dames”; “Petite Mère,” qui si souvent au cours 
de sa magnifique et belle carrière, son apostolat de charité 
et de bonté et dans la dépense de son inépuisable dévouement 
à la cause de la vieillesse, avait fermé les yeux à celles qui 
étaient devenues ses compagnes journalières et qui l’entourai- 
ent de leur respectueuse affection, “Petite Mère,” dis-je, à 
son tour, après avoir accompli sa tâche sur cette terre, a 
fermé elle aussi les yeux et comme tant de ses pensionnaires, 
de ses “Grandes Dames” de ‘“‘La Maison Hospitalière,” elle a 
ses amis avaient fait surgir autour de sa chère personne, un 
rendu sa belle âme à son Créateur, devant Lequel elle a sûre- 
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ment paru les mains pleines. Pour elle certainement les portes 
du beau Ciel tout bleu et éternellement reposant ont dû 
s'ouvrir d'elles mêmes, car Saint Pierre qui en garde l’entrée 
n’a même pas dû avoir recours à son trousseau de clefs lorsque 
la Présidente des “Dames Hospitalières”” s’est présentée devant 
lui. On connaissait déjà et de longue date ‘‘Petite Mère” au 
séjour céleste et sa place lui était réservée longtemps avant 
qu’elle ne puisse s'endormir définitivement dans la paix du 
Seigneur. ‘‘Petite Mère” au sens laïque du mot, était une 
“Sainte.” Cette ‘‘canonisation’”’ lui avait déjà été décernée 
et accordée unanimement par toutes les vieilles dames qui 
avaient été ses pensionnaires et ses charges les plus précieuses 
et par tous ceux qui l’avaient vue à l’oeuvre du matin au 
Soir, se consacrant avec un dévouement inlassable, à la 
direction d’une tâche, dont le caractère parfois ardu et dif- 
ficile ne pouvait échapper à personne. 


“Petite Mère” qui avait beaucoup travaillé dans sa vie 
et qui avait fondé de très belles institutions dans le domaine 
des arts et des lettres, telles que le “Cercle Lyrique,” dont 
elle était encore la présidente au moment de son décès, la 
“Société des Professeurs de Musique en Louisiane” tout en 
s’adonnant elle même au professorat, ‘Petite Mère” qui ap- 
puyait et secondait de tout son talent et de tout son amour 
pour les lettres françaises, les sociétés littéraires chargées de 
maintenir l’usage et le culte de la belle langue des aïeux, 
telles que ‘“‘l’Athénée Louisianais,’”’ dont elle était la secrétaire 
adjointe et la lauréate; “Les Causeries du Lundi,” et qui 
ornait de sa présence et de sa parole les assises de nos sociétés 
patriotiques les plus importantes, “Petite Mère” qui pour 
tout cela et à cause de tout cela se croyait “immortelle;” à 
son tour a payé le tribut que nous devons tous au moment 
d'ouvrir les yeux, celui d’une fin éternelle. 


Il est d’usage de chanter les louanges des morts. Il est 
d'usage, même, d’attribuer à ceux qui ne sont plus des qualités 
de coeur, d’âme et d’esprit qu'ils n’ont jamais possédées de 
leur vivant. Celle que nous pleurons aujourd’hui aura ample- 
ment gagné son paradis. En la voyant pour la dernière fois les 
yeux clos, les mains serrées sur ce rosaire qu’elle disait con- 
stamment, étendue pour son dernier repos, parmi des draperies 
de soie toute blanche; en contemplant le véritable jardin que 
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ses amis avaient fait surgir autour de sa chère personne, un 
véritable amoncellement de fleurs les plus rares et les plus 
parfumées: en jetant les yeux sur toutes ces gerbes, toutes 
ces couronnes, toutes ces pièces montées où s’entrelaçaient 
les camélias, les glaïeuls, les jasmins, les roses de toutes 
nuances, les oeillets, et toute la flore du pays, je n’ai pu 
m'empêcher de songer que “Petite Mère” devait être très 
heureuse de toutes ces marques de fidélité et d’affection de 
la part de tous ceux qui l’ont connue et qui voulaient ainsi 
lui étendre un grand tapis de fleurs pour sa montée au Ciel 
où ne fleurissent que des fleurs impérissables, dont elle allait 
être du nombre. ‘Petite Mère” était grande dame. En se 
préparant pour les belles choses de là-haut elle aimait les 
belles choses d’ici bas que le Créateur y avait placées. Oui, 
j'en suis sûr, cette jonchée de fleurs a dû réjouir son coeur 
de dame charitable et de Louisianaise distinguée, ‘‘Noblesse 
d'âme et de coeur” aurait pu être la devise de “Petite Mère.” 


André Lafargue. 


Nécrologie 
e 
ANDREW RALPH BEZOU 


‘““Deposuit potentes de sede et exaltavit humiles” 


C’est bien la devise qu’aurait pu adopter celui dont nous 
déplorons la perte ce soir et dont je voudrais en quelques 
mots ressusciter le souvenir, l’image, et les belles qualités 
de coeur et d’esprit qui le caractérisaient et qui en faisaient 
un gentilhomme créole dans le vrai sens du terme, un bon 
Chrétien, un époux et un père irréprochable. Andrew Ralph 
Bezou, qui nous à quittés le ler du mois d’Août, 1947, était 
avant tout et par-dessus tout un modeste, un vrai Chrétien, 
qui pratiquait la vertu de l’humilité en toute sincérité, donnant 
ainsi à ses semblables un exemple édifiant, à une époque où 
l’égoisme et le matérialisme outrés semblent être tellement 
de mise. 

Né à la Nouvelle-Orléans, il y a soixante-douze ans, d’un 
père et d’une mère de descendance française, notre collègue 
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fit de brillantes études classiques au Collège de l’Immaculée 
Conception, connu plus volontiers sous le nom de Collège des 
Jésuites, l’ancêtre, comme nous aimons à l’appeler, de cette 
belle et florissante Université Loyola du Sud des Etat-Unis. 
Successivement il lui fut attribué les médailles d’or que le 
Collège des Jésuites décernait à cette époque aux élèves 
qui avaient fait le plus de progrès en Latin, en Anglais et en 
Français, cette dernière langue, enseignée par des Jésuites 
Français, étant encore grandement à l’honneur à l’époque où 
notre défunt collègue suivait les cours de cette institution. 
Dans le domaine de l’histoire et de la géographie comme dans 
celui des langues, Andrew Ralph Bezou, doué d’une des 
mémoires les plus remarquables que l’on puisse avoir, acquit 
rapidement des connaissances et une érudition qui lui per- 
mirent jusqu’à la fin de sa vie de citer des dates, des faits 
et des incidents historiques ayant trait à la France, à l’Angle- 
terre, aux Etats-Unis, à l’histoire même de tous les peuples, 
et cela sans la moindre défaillance, et sans la moindre erreur. 
Il fallait bien le connaître, il fallait goûter tout le charme de 
sa conversation et de ses appréciations sur les hommes et 
sur les incidents de la vie, pour apprécier à leur juste valeur 
les dons qui étaient les siens et que soulignaient une culture et 
une profonde érudition. 


Bon, doux et calme de nature et de tempérament, il 
savait à l’occasion faire montre d’autorité et de décision, car 
cet humble et ce modeste était intransigeant en matière de 
devoir et de principes moraux. 


Il avait épousé une de nos Créoles très distinguées, Mlle 
Lydia Bouligny, dont il eut huit enfants, une fille et sept 
garçons, et comme je l’ai dit au début de cetté-nécrologie, il 
fut en époux et un père irréprochable. Toute sa vie de labeur 
intègre, dès son mariage, fut consacrée au foyer qu’il s’était 
créé et longtemps avant de fermer les yeux il eut la grande 
et l’ultime satisfaction de voir qu’il avait donné à l’Eglise et 
au monde des affaires sept enfants qui lui survivent et qui 
font honneur à leur père et à leur mère. Ses funérailles 
grandioses et les nombreux témoignages de sympathie dont 
sa famille fut l’objet à son décès attestent en quelle haute 
estime l’Archevêque de la Nouvelle-Orléans, Son Excellence, 
Joseph Francis Rummel, et tout le clergé catholique de notre 
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bonne ville tiennent son fi's, le Révérend Henri-Charles Bezou, 
dont les travaux, le zèle et l’exemplaire piété, le désignent 
déjà aux plus hautes destinées de l’apostolat catholique. Son 
fils aîné, James F. Bezou, notre distingué collègue, ses frères 
et sa soeur, Marie-Elise, sont de ceux dont on peut dire: “Tel 
père, tels enfants.” 


Il était grand de taille et de carrure, mais il était surtout 
grand de coeur, d’indulgence et de bienveillance pour ses 
semblables dont il savait toujours excuser les faiblesses sous 
un sourire que nous lui connaissions tous. 


Ce fin lettré, cet érudit, ce gentilhomme courtois et bien- 
faisant comme savent l'être si souvent encore ceux de la 
race créole, aurait pu faire montre bien souvent de ses talents 
et de ses connaissances, mais comme je l’ai dit au début de 
cet éloge funèbre, il était essentiellement humble et modeste 
et croyait fermement aux Ecritures Saintes qui proclament 
la devise qui aurait pu être la sienne: 


‘“Deposuit potentes de sede et exaltavit humiles.” Paix à 
ses cendres. 


André Lafargue. 
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SERVIR SON PAYS EN TEMPS DE GUERRE 


La suspension dans la salle à manger éclaire directement 
la table où une petite fille s’applique à faire ses devoirs. Une 
chaleur très douce monte de la grande cheminée où flambe 
Joyeusement un bon feu clair, et de chaque côté de cette 
cheminée (tels deux dieux lares) deux hommes sont assis dans 
des fauteuils Voltaire. 


L'un (le plus âgé) a les cheveux tout blancs et porte la 
moustache et la barbe à l’impériale. Il a l’allure très militaire 
et l’air sévère. Le second (beaucoup plus jeune) a cependant 
les cheveux grisonnants mais la moustache gracieusement 
retroussée et encore noire; le regard vif est plein de malice 
et laisse deviner une nature aimable et gaie. Tous deux parlent 
d’abord tranquillement, puis les mots sonnent plus fort: la 
discussion s’anime et s’échauffe peu à peu. 


La petite fille a fermé ses livres; elle est habituée à ces 
séances journalières, néanmoins sa curiosité en éveil s’y 
intéresse toujours et elle écoute, sans toutefois comprendre 
entièrement, mais les mots font images dans son jeune cerveau 
et elle s’en souviendra. 


Elle entend que le service militaire est une chose néces- 
salire, obligatoire dans la vie d’un homme, que servir sa patrie 
est le plus noble des devoirs. Elle trouve du reste tout cela 
fort juste, car elle voit souvent dans la rue, la musique 
militaire défiler en tête du régiment et elle trouve ces soldats 
bien beaux avec leurs pantalons garance à bandes bleues et 
leurs shakos décorés d’un pompon. Ne s’est-elle même pas 
enhardie, un jour, jusqu’à les saluer de la main et du sourire. 
Mais il paraît qu’une petite fille bien élevée ne doit pas dire 
bonjour à des soldats en parade. Elle a été grondée et ne le 
fera plus. 


Cependant, devant la cheminée la discussion continue. 
“Dans ma jeunesse,” dit le plus âgé des deux hommes, ‘‘on 
faisait sept ans, puis cinq ans de service militaire et personne 
ne s’en plaignait. Aujourd’hui, cette loi de trois ans est 
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tout bonnement ridicule.” ‘Je ne suis pas de votre avis,” 
répond le plus jeune, “trois ans sont bien suffisants pour 
apprendre à nos jeunes gens la discipline militaire et le 
maniement des armes, d'autant que l’amour de la patrie est 
dans le coeur de tout homme bien né.” 


La répartie ne se fait pas attendre et les phrases échan- 
œées deviennent si rapides que la petite fille ne comprend plus 
du tout. Alors, doucement elle s’est approchée du foyer. Elle 
s’est installée sur les genoux du plus jeune, sentant inconsciem- 
ment que sa présence immédiate va arranger les choses et 
adoucir le ton de la conversation. Elle va pouvoir, à son 
tour, poser des pourquoi nombreux sur un sujet qui n'est 
pas de son âge, mais les ancêtres vont répondre avec joie, 
pour lui faire plaisir, et elle boit leurs paroles. 


Aujourd’hui, après plus d’un demi-siècle, ces paroles 
sont tellement imprimées dans l’esprit et le coeur de Ia 
petite fille d'alors (devenue à son tour grand’mère) qu'elle 
peut les répéter comme un écho lointain dont elle perçoit 
encore le murmure. 


Oui, ces deux vieillards étaient respectivement mon 
arrière-grand-père et mon grand-père maternels—tous deux 
officiers retraités de l’armée française. 


Je n'ai compris que bien plus tard leur profession de 
foi sur la vie en général et sur le culte de la patrie en particu- 
lier. Mais, la semence des paroles (jetée d’une main tendre) 
a grandi dans mon coeur et souvent au milieu des épreuves, 
j'ai entendu leurs voix. Aujourd’hui, il me semble qu’en 
essayant d'écrire sur ce beau sujet “Servir son pays en temps 
de guerre” je vais écrire sous leur dictée. | 


“Servir, en général,” disait mon aïeul, “c’est se dépenser, 
se sacrifier pour autrui.” C’est sans doute pour ces raisons 
majeures que, beaucoup plus tard, Maurice Barrès de l’Acadé- 
mie française a dit que “Servir est un des plus beaux mots de 
la langue française.” 


Dans un monde où, en général, chacun ne songe qu’à son 
bien-être personnel, il est malheureusement certain qu’en 
temps normal, seul un petit nombre—une élite—pense à se 
rendre utile en sacrifiant intérêts et joies au service du pro- 
chain. 
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Ce sont surtout les religieux et les religieuses qui donnent 
l'exemple du plus grand dévouement et de la plus sublime 
abnégation en immolant leur vie entière au service de 
l'humanité. 

“Oui,” disait mon ancêtre, ‘“‘le service de Dieu ne laisse 
pas d’offrir une incontestable superiorité. Il est plus pur, 
plus complet, plus profond, mais servir son pays en temps de 
guerre c’est aussi le service humain le plus grand, le plus noble, 
celui où l’on donne sa mesure sans compter.” 


Or, cette mesure ayant été donnée héroïquement lors dé 
la première guerre mondiale de 1914-1918, nous étions en 
droit d’espérer que nos enfants et nos petits-enfants (par 
une juste compensation des choses d’ici bas) jJouiraient pour 
toujours d’une paix durable, profonde, absolue. 


Personne ne se doutait qu’un drame inouï se préparait 
qui marquerait une des pages les plus tragiques de l’histoire 
mondiale. Après le déclenchement de la guerre européenne 
en 1939 et malgré l’horreur qu’elle nous inspirait, beaucoup 
parmi nous, aux Etats-Unis, se disaient, “Est-ce bien néces- 
saire de s'occuper d’une querelle qui, en somme, ne nous 
regarde pas? Le temps est-il venu de prendre une décision? 
Pourquoi troubler sa vie de considérations moroses?”” Et les 
plus égoiïstes ajoutaient, ‘Le mieux est de rester tranquille, 
de ne pas s’en faire (suivant le dicton consacré) et d’aller tout 
gaiement son petit bonhomme de chemin.” 


Cependant, après l’odieux attentat de Pearl Harbor, un 
cri a retenti dont l’écho se prolonge et touche tous les coeurs. 
La guerre est déclarée! La patrie est en danger! 


La patrie! C'est-à-dire le sol bien-aimé où nous avons 
vu le jour. La terre où les ancêtres ont enduré toutes sortes 
de privations, où ils ont travaillé pour nous faciliter la tâche, 
où ils ont établi des lois et des institutions pour notre confort 
et notre bonheur, afin que nous puissions jouir de certains 
privilèges qu'ils n’ont jamais connus. Et dans cette grande 
patrie—la petite patrie! Ce coin de terre quel qu’il soit: 
plaine, montagne, grande ville ou village où vivent ceux qui 
nous sont chers (parents et amis) et où reposent nos morts. 

La patrie est en danger! Les coeurs battent plus fort, 
toutes les mes engourdies se réveillent: on va servir comme 
il convient de le faire. 
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Au premier rang de ses serviteurs le pays trouve l’armée 
régulière, bien vite renforcée par tous les hommes valides 
appelés sous les drapeaux. 


L'armée! L’éternelle servante! Celle qui parmi les or- 
ganisations laïques résume les vertus qu’on lui demande et 
qui servira jusqu’à la mort! 


Avec quelle fierté ils revêtent tous l’uniforme et comme 
ils ont belle allure nos jeunes gens et leurs officiers—soldats 
de terre, marins, aviateurs. Quelle flamme intérieure les anime 
malgré le dur entraînement auquel ils sont soumis pour ap- 
prendre leur nouveau métier. 


Seront-ils les seuls à servir leur pays? Certes non. 


Rien n’est tant à nous que notre volonté, et pour la con- 
duire il n’est tel aiguillon que l’épreuve; et nous allons voir 
que sans attendre le mot d’ordre, une nation entière va se 
lever pour servir. Certes oui! Nous servirons tous, Car nous 
savons bien aujourd’hui que dans cette guerre atroce ce ne 
sont pas seulement deux armées qui sont aux prises pour se 
décimer, mais bien deux systèmes de vie-—-deux civilisations. 
L’une chrétienne, humanitaire (vieille de vingt siècles), 
l’autre païenne, brutale, féroce: celle des Nazis et de leurs 
alliés! Mon ancêtre aurait dit: ‘Celle des Prussiens sans 
honneur.” Ce mot ‘‘prussien” a été dès mon jeune âge 
synonyme de tout ce qui était lâche, cruel et sans foi. Et 
quand mon aïeul s’oubliait jusqu’à traiter, quelqu'un de 
‘“prussien”” tout le monde se taisait autour de lui, et les choses 
non dites semblaient s’entrechoquer dans un silence lourd 
d'orage. 

Tels ils étaient en 1870 et en 1914, tels nous les retrouvons 
en 1939—-seu'ement encore plus orgueilleux, plus païens, plus 
fanatiques, plus sanguinaires. 


Le passé s'impose à mon esprit, mais le présent for- 
midable, inquiétant, est là qui nous appelle et nous voyons 
les fiancées, les épouses, les mères surtout qui les premières 
vont servir. 


Elles pleurent dans leurs coeurs, leurs âmes sont angois- 
sées, néanmoins elles s’arment d’un courage surhumaïin pour 
sourire à l’heure du départ. Il faut que le bien-aimé (fiancé, 
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père, mari ou fils), emporte comme un viatique la grâce de 
leur sourire et l’espérance du revoir. Elles servent toutes, 
ces femmes éplorées! 


Cependant, à l’arrière on s'organise avec ordre et mer- 
veilleusement. Les chantiers de travail s'ouvrent de toutes 
parts: manufactures d’armements, usines de toutes sortes 
dirigées par des professionnels, secondés d'ouvriers de bonne 
volonté, parmi lesquels l’élément féminin est prépondérant. 
On ne peut s’ampêcher d'admirer ces femmes qui n'avaient 
Pmaistum'habitude demanier le fer'et l’acier et qui/ont 
abandonné les soins d’un foyer paisible pour remplacer les 
hommes manquants: elles servent! 


D’autres vont revêtir le costume d’infirmière et joindre 
les rangs de cette admirable organisation qui s'appelle “La 
Croix Rouge,” organisaton aimée, bénie de nos soldat blessés 
et qui partout où il y a des souffrances à adoucir et des misères 
à soulager se trouve au premier rang pour servir. Dans les 
hôpitaux, dans les cliniques privées, hommes et femmes s’in- 
scrivent et attendent leur tour pour avoir l’honneur de donner 
leur sang—ce sang qui formera le plasme (salut du blessé 
sur le champ de bataille). 


Elles servent aussi ces jeunes femmes enrégimentées 
comme des soldats, sous notre drapeau étoilé. Elles sont 
prêtes à tenir tous les emplois où l’absence de l’homme se 
fait sentir et elles n’hésiteront pas à braver les dangers des 
mers. Ils sont également de bons serviteurs du pays, ces jeunes 
collégiens qui acceptent gaiement d’être privés de tout congé, 
pour pouvoir mettre les bouchées doubles afin d’être prêts 
pour le service lorsque leur tour viendra et qu'ils devront 
suivre l'exemple de leurs aînés. ; 


Tous les héros ne sont pas à la guerre et l’on pense à 
toute la multitude des humbles (ceux dont on ne parlera sans 
doute jamais) mais qui acceptent de se nourrir pauvrement 
afin que le soldat soit bien nourri; tous ceux qui font le 
sacrifice d'économies péniblement gagnées pour acheter les 
bons nationaux, fournissant ainsi leur part de l’argent si 
nécessaire pour combattre jusqu’à la victoire. 


On sert donc de toutes parts: il n’y a plus d’égoistes— 
tous reprennent le goût d'aimer. On fait des sacrifices de tous 
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côtés: les snobs redeviennent simples et les femmes gâtées 
par la fortune mettent bravement la main à la pâte. Les coeurs 
secs et fermés se détendent: on est fier de servir son pays! 


Puissions-nous tous le servir comme ce grand chef qui 
avait nom “Maréchal Foch” a servi le sien. A sa mort, tous 
les grands écrivains glorifièrent le sauveur de la France et 
c’est ainsi que s’exprimait l’un deux: “Il fut le plus grand 
homme de guerre depuis Napoléon, et peut-être le plus noble 
de tous les temps, parce qu’il voulut servir. Il servit au plus 
haut rang, comme sert le plus humble soldat, sans faire atten- 
tion à lui-même, sans penser à la récompense. Il servit tout 
entier, de toutes ses forces physiques, de toute son intelligence 
créative, de toute la flamme ardente qui brûlait dans son 
coeur de Chrétien.” 


C’est ainsi que nous devons servir et malgré les sacrifices 
ou plutôt à cause de ces sacrifices, notre vie spirituelle sera 
plus féconde, nous deviendrons nous aussi des créateurs 
d'énergie morale et nous aiderons par notre exemple de plus 
faibles que nous. 


En somme, en servant notre pays de toute la puissance 
de nos forces physiques et morales, nous créerons l’atmosphère 
qui nous conduira (avec l’aide de Dieu) à la victoire finale. 


GABRIELLE LAVEDAN 


Nouvelle-Orléans, 26 novembre 1948. 
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RAPPORT DU COMITE D'EXAMEN 
CONCOURS 1946 


Les soussignés, membres du Comité d’'Examen du Con- 
cours Littéraire pour l’année 1946, nommé par le Président, 
se sont réunis chez ce dernier et ont l’honneur de faire le 
rapport suivant: 


Le seul manuscrit envoyé et mis à la poste à 6:30 P. M. 
le 31 décembre 1946, adressé, comme le veut le réglement, 
au Président de l’Athénée Louisianais, malheureusement por- 
tait le nom et l’adresse de son auteur, ce qui est absolument 
interdit par le réglement, qui exige que l’enveloppe du manu- 
scrit soit revêtue d’une devise, reproduite sur un autre pli 
contenant le nom et l’adresse de l’auteur. Malgré cela il fut 
décidé par le comité qu’il prendrait connaissance du travail 
envoyé, vu la rareté des manuscrits depuis plusieurs années. 
Sous le titre, ‘‘Impressions Louisianaises,”’ l’auteur nous a 
relaté en langue simple et très souple ses souvenirs et ses 
impressions depuis son arrivée à la Nouvelle-Orléans en 1942. 
Elle s'étend tout particulièrement sur ses premières impres- 
sions, sa première prise de contact avec le visage physique 
et spirituel de notre bonne ville, dont elle nous fait la descrip- 
tion fidèle et souvent imagée ou poétisée avec beaucoup de 
charme et de finesse. Ses observations d’un tour personnel 
ne pouvaient qu'intéresser très vivement les membres du 
Comité d’'Examen, nés et élevés à la Nouvélle-Orléans et 
naturellement épris de leur ville natale, dont ils reconnaissent 
volontiers les désavantages comme les côtés et les qualités qui 
en font une des cités les plus pittoresques et les plus agréables 
du monde. 


L'auteur fait ressortir toute l’attirance du ‘Vieux Carré,’”’ 
tout le côté vraiment ensorceleur de la vieille cité, avec ses 
maisons, ses rues tirés au cordeau, son architecture mi-fran- 
çaise, mi-espagnole, sa langue, ses habitants et son influence 
sur l’agrandissement et l’extension de celle que nous appe- 
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lons aujourd’hui avec fierté: ‘“‘La Reine du Sud,” une désigna- 
tion et une consécration que son passé historique, son présent 
fastueux et son avenir brillant lui ont légitimement values. 


Après nous avoir parlé de la grande métropole louisian- 
aise l’auteur nous fait faire un voyage rapide à travers toutes 
les régions rurales du sud de notre Etat, dont elle vante les 
magnifiques plantations sucrières, les habitations et les 
manoirs de nos grands propriétaires agrairiens. E‘le nous 
décrit également l’aspect sauvage et pittoresque de la côte 
louisianaise et des îles qui s’en détachent et elle nous parle 
avec beaucoup de sympathie et de connaissance de nos 
richesses minières, agricoles, géologiques et de tout ce qui 
rend notre pays intéressant et attirant. 


Nous décernons volontiers à cet ouvrage la médaille de 
l'Athénée Louisianais et notre diplôme d'honneur. Son auteur 
est Madame Yvonne Faulkner à laquelle nous adressons toutes 
nos félicitations. 


(signé) Andre Brun de Pontet 
Jay K. Ditchy 
Clara Lewis Landry 
James F. Bezou 
André Lafargue 
Paul Villeré. 


COUPS TAN ANS 27 


IMPRESSIONS LOUISIANAISES 


Il y avait longtemps, longtemps que je rêvais de connaître 
la Louisiane. Toute enfant, j'allais me promener le long des 
quais du petit port de Vannes, tout-là-bas en ma lointaine 
Bretagne, et devant les trois-mâts prêts à partir pour le 
‘“Targe,’”” je rêévais de palmiers et de nègres, de pays ensoleillés 
et de plantations créoles. Plus tard, collégienne, je fus 
particulièrement intéressée par l’histoire fantastique de la 
Compagnie des Indes et celle du port de Lorient, notre voisin. 
Puis, aux Etats-Unis j’entendis parler de Nouvelle-Orléans 
et de son fameux Mardi Gras, de ses restaurants réputés et de 
ses journaux français. Il fallut la guerre mondiale pour que 
je vinsse faire plus ample connaissance avec la Nouvelle- 
Orléans; seulement en ce temps-là il n’y eut plus de Mardi 
Gras. J’y suis restée depuis . .. histoire de voir Carnaval! 


Au début de la guerre, je fus appelée par le gouverne- 
ment américain à participer à la défense nationale et dans ce 
but affectée à la Censure, à Chicago. Mais la ville venteuse 
dont j'adore la physionomie bien américaine ne convenait 
pas à ma nature fragile, et, je ne sais par quel caprice j’émis 
un jour le désir de descendre dans le Sud. “Que ne demandez- 
vous votre transfert pour la Nouvelle-Orléans,’ me suggéra 
un. des officiers. Un peu sceptique du résultat, Je fis une 
demande et à ma grande surprise je reçus immédiatement 
mon ordre de départ pour le port Louisianais. C'était le 30 
juin 1942. A Chicago, même à cette époque de l’année, il ne 
fait pas froid mais il y fait très frais. Lorsque je débarquai 
le lendemain matin à Nouvelle-Orleans, il y faisait si chaud 
que je me demandai avec angoisse s’il me serait possible de 
supporter cette température écrasante. Mais une ondée de 
pluie bienfaisante vint rafraîchir l’air et je repris espoir. Je 
regardai autour de moi et je vis des gens de toutes sortes et 
de toutes couleurs qui gesticulaient, allaient, venaient, em- 
pressés, actifs . .. ne semblant pas du tout gênés par cette 
chaleur tropicale. “Ma foi, me dis-je, essayons. Puisque j'y 
suis il faut bien que j'y reste et essaye de m’ adapter à ce 
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climat.” Mais le fait est que la Nouvelle-Orléans est bâtie 
dans un site de prédilection en ce qui concerne l’humidité 
et la chaleur. Le paradis de la moississure et des cancrelats ... 
Je m'y suis faite et ma foi, fort bien adaptée en dépit de 
toutes les prédictions dont m’avaient si généreusement gavée 
tous mes amis du Nord, aux yeux desquels la ville du Sud 
conservait son titre de métropole de la fièvre jaune . .. et je 
souris malicieusement en pensant que j’ai eu l’audace de les 
inviter à venir me visiter, leur promettant bien qu’ils retourne- 
raient sains et saufs dans leur cher Chicago. 


Tout de suite je fus saisie par l’ambiance générale, ce 
surprenant contraste entre les villes américaines du Nord et 
la Nouvelle-Orléans, seuil de l'Amérique Latine et cosmopoli- 
taine. Je suis une grande voyageuse et une dilettante. Pendant 
sept ans j'ai eu la charge et l’honneur de contribuer d’une 
facon très active au développement du tourisme en Bretagne, 
la province la plus riche au point de vue touristique, de 
France; et je suis habituée aux jolies choses. Bien humble- 
ment j'avoue que cette ville de Louisiane a été un véritable 
régal à mes yeux d'artiste et de voyageuse. Ici, j’ai trouvé un 
ensemble de passé et de présent, d’ombres et de couleurs, 
d’impressions profondes, de souvenirs, d’exotisme que je n’ai 
rencontré nulle part ailleurs. Ici, je peux me souvenir et 
rêver... 


Sortant d'Union Station où j'avais débarqué, je tournaïi 
mes regards tout à l’entour et je vis avec une grande joie cette 
maison à toit de tuiles rouges du Y. M. C. A., et celle lui 
faisant face d’une maison de style espagnol, et je vis aussi des 
maisons à toits inclinés, à mansardes, avec des cheminées . .. 
de la fantaisie dans la construction. Que cela me parut agré- 
able après ces années passées dans le Nord où l’oeil ne découvre 
que des lignes parallèles et droites, toutes symétriques ... trop 
symétriques pour l’esprit et l’oeil bohémiens d’une artiste. Et 
ces grilles de fer forgé que je devinais plus loin . . . et ce 
soleil si chaud qui mettait des ombres fortes partout . . . et 
ces négrillons grouillant de toutes parts et partout qui m’amu- 
saient . . . J’en bénis mes aïeux intrépides et aventureux qui 
des siècles. plus tôt étaient venus sur ces rives lointaines et 
inconnues, tenter la fortune et créer un nouveau monde. 
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Je m’enfonçai dans la ville comme au coeur d’un domaine 
vierge que je m’ apprêtais à fouiller et à aimer. Toute seule, 
à pied, n'ayant d’autres plan et guide que ceux de mon 
caprice et de mon instinct, j'ai parcouru ces rues aux noms 
fabuleux, je me suis pénétrée d’une atmosphère historique 
et légendaire, j’ai vécu un film vivant et colorié ... 


* * * % 


J'avais jeté mes pénates sur la rue St. Charles, presque 
en face du Square Lafayette, dans un hôtel au style espagnol, 
à toit de tuiles vertes et où je découvris—serré comme un 
bijou dans son écrin—le plus délicieux et le plus charmant 
des patios . .. et je partis à l’aventure. 


J'avais une faim extrême de voir des navires et ma 
première visite fut pour le port, où je me grisai pendant de 
longues heures à la vue des carènes effilées, des mâtures 
qui comme des bras avides se tendaient toutes droites vers 
les cieux, du mouvement des ‘“‘ferry-boats” et des chalands 
qui sans arrêt montaient et descendaient le fleuve, le sillonnant 
de longues vagues . .. Je me grisais du vol des goélands, mes 
chers oiseaux blancs que je n’avais pas vus depuis si longtemps, 
et j'ouvrais les narines pour esayer de respirer un air pas 
assez “salé” à mon gré. Mais le fleuve lui-même me décut. 
Beaucoup plus haut dans son cours, au confluent de l'Ohio, 
je l’avais vu si vaste, si large, si majestueux qu'ici les eaux 
lourdes resserrées entre les hautes berges me causaient une 
véritable déception. Je ne pus m'empêcher d’en faire la 
remarque à haute voix et un des mariniers présents crut bon 
de me répondre: “Oui, le Mississippi est étroit au port, mais 
il est très profond.” Je me suis rendue compte depuis que 
l’homme avait raison et que c’est grâce à cette profondeur que 
les bâtiments de toute capacité peuvent remonter le fleuve 
jusqu’à la Nouvelle-Orléans, distante de plus de cent milles 
du Golfe de Mexique. Et j'ai appris aussi à le regarder sous un 
certain angle afin que ses eaux m’apparaissent bleues comme 
le ciel qui s’y reflète. Et j’en ai bu l’eau limpide et agréable ... 
au pouvoir magique m’a-t-on dit. “Gare à vous!!! ... si VOUS 
buvez l’eau du Mississippi vous ne pourrez jamais plus quitter 
ses bords!!!” Je commence à me demander si le sortilège est 
sur le point de se réaliser. Je restai ainsi longtemps, pensive, 
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devant cette porte ouverte au monde extérieur, cette voie de 
pénétration vers le continent immense qui se déroule derrière 
lui sans fin, sans limite, jusqu'aux régions encore inconnues 
du Pôle Nord . .. Je m’imaginai ces Français descendus du 
Canada, par les Lacs et la rivière Illinois, et leur émotion à 
la vue du monstre fluide, ‘“‘le Père des Eaux,” dont leur avaient 
tant parlé les hommes rouges. Je suivis La Salle et ses 
compagnons de voyage, j'accompagnai de Soto et ses consqui- 
tadores . .. je m’imaginai l’arrivée des premiers colons avec 
la Compagnie des Indes, l’affaire Law et les assignats, et je 
me remémorai aussi les pages admirables de Chateaubriand, 
dans Attala, et je murmurai des vers de l’'Evangeline de Long:- 
fellow ... submergée dans un flôt de pensées diverses en face 
des flots boueux. 


# # + 


Un son de cloche me fit retourner et je distinguai deux 
clochers sur ma droite. à une distance qui me semblait facile- 
ment franchissable. Je décidai immédiatement de m’y rendre. 
Les clochers ont toujours été un point d’attraction pour mes 
yeux. Mais à cette époque les quais étaient interdits à la 
circulation du public et je dus suivre Canal Street pendant 
plusieurs blocs avent de découvir la rue Chartres où j'aperçus 
enfin mon église . . . Et sans transition je pénétrai dans le 
“Vieux Carré.” 


Chose étrange, fantastique, inattendue que ce “Vieux 
Carré” en pleine Amérique moderne. Vous êtes Rue Canal, 
une des plus longues, des plus larges, des plus “dernier cri’? 
qui existent au monde et brusquement, vous tournez à un angle, 
et vous êtes dans une voie aux maisons resserrées, aux trot- 
toirs étroits, aux boutiques mystérieuses, avec des eneignes du 
temps de Louis XV pour le- moins, et vous lisez des noms et 
des mots dans une langue étrangère. Et ces réverbères, et ces 
balcons de fer forgé . . . et ces grosses dalles de pierre sur 
lesquelles vous marchez avec un certain respect malgré vous 
... Et vous vous arrêtez devant une plaque de marbre pour 
lire: “Ancien Marché aux Esclaves.” . . . et au coin d’une 
rue vous lisez encore: Rue Toulouse, Rue de Bienville 
Sommes-nous en une province reculée de la France ou bien 
au Nouveau Monde? Et cette grande maison à toiture bizarre ? 


L'OUMSANPATS je 


Mais c’est la “Maison de Napoléon”! Je lirai plus tard qu’en 
effet Napoléon était attendu ici et que cette maison lui était 
tout spécialement destinée. Malheureusment lorsque son 
libérateur—n’est-ce pas le fameux pirate Lafitte lui-même? — 
fut prêt il apprit avec une grand douleur que l’infortuné 
Empereur venait de se libérer pour toujours de ses chaînes et 
était trépassé. Il n’en demeure pas moins que dans certaine 
partie de la Louisiane on peut vous montrer—encore aujourd”- 
hui—un tertre de terre où dit-on, Napoléon est enterré . 

J'avançais lentement, fouillant chaque maison, détaillant le 
travail de ces galeries si artistiques, lisant des noms: “Café 
de Victor, ”’ “A la Vraie Cuisine Française,” ‘“‘Boudreaux, Mar- 
chand d’antiquités” ... Une maison dont le vaste portail ouvert 
semblait m'inviter, m’attira, et je pénétrai pour la première 
fois dans une construction créole avec cour intérieure et 
bâtisses réservées à l’usage exclusif des esclaves nègres. J'étais 
ravie mais mon étonnement et ma joie furent au comble lorsque 
je débouchai au Square Jackson dont le parc entouré de sa 
orille, les constructions de briques rouges symétriques du Pon- 
talba formaient un ensemble digne d’un décor parisien. Il 
y avait même les calèches à chevaux et les cochers à “tuyau 
de poêle.” Je souris en me demandant si je trouverais aussi 
des bancs et des petites commères très occupées à ‘casser du 
sucre” sur le dos de quelque voisine ... J'ai même trouvé cela 
et aussi des petits vieux, venus de toutes les parties du monde 
et qui en langue espagnole ou basque racontent leurs aventures 
PESlènps. passés own Et. jai lu l'inscription au pied du 
libérateur de la Nouvelle-Orléans, le Général Jackson, et 
celle qui m’apprit qu’à cet endroit, alors que le Square 
s'appelait Place d’ Armes, la Louisiane fut cédée à l'Espagne, 
puis de nouveau à la France et finalement aux Etats-Unis. 
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Influence francaise et influence espagnole se trouvent 
partout dans ce vieux carré dont l'architecture, à mon avis, 
est surtout espagnole. Mais il est indéniable que les Français 
ont posé un cachet profond sur le tout. Je ne me lassais pas 
devant le spectacle que m'offrait le côté ouest du parc. Là, 
encadrée par le Cabildo et le Presbytère je venais de découvrir 
mon église et ses deux clochers pointus, encore marqués de la 
Croix de Lorraine. Le tout présenté comme un tableau de 
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théâtre recouvert de la patine du temps, en dorant la pierre 
grise des monuments et des ardoises bleutées des toits mansar- 
dés. Je réalisai immédiatement qu’il me faudrait beaucoup 
de jours pour pouvoir visiter les musées mais je voulus en 
saisir le plus possible et je parcourus le Cabildo avec sa 
maison créole, sa prison, ses salles antiques, son patio, et 
je suivis le guide qui dans la Vieille Cathédrale expliquait à 
la foule des touristes que cette église est bâtie à l'emplacement 
exact où les premier colons bâtirent la première chapelle, il 
y a plus de 150 ans; que ce Christ de bois fut importé de Bel- 
gique, la vieille horloge venue aussi d’outremer, également 
que les stations du chemin de croix—toutes rédigées en fran- 
çais de même que cette inscription au transept et celle au 
chevet . . . et ces ‘‘ex-voto,’” et ces ‘“‘memorare.” J'y suis 
revenue bien souvent à la vieille cathédrale St. Louis dont je 
suis fière d’être la paroissienne. Et je suis fière aussi que la 
direction en ait été confiée à un ordre essentiellement fran- 
çais: celui des Oblats de M. I. dont le fondateur etait mar- 
seillais. 


Je me sentis un besoin ardent de parler français. Tout 
justement une vendeuse se dirigeait vers moi. Je lui parlai 
la langue du vieux pays et je trouvai très naturel qu’elle me 
répondit dans le même langage ... avec un accent particulier, 
lent, cadencé ... des mots qu’avaient dû employer ma grand’- 
mère. Et ma joie fut grande lorsque cette brave demoiselle 
me fit savoir que trois pères, venus de France, étaient à la 
disposition de la population. ‘Tout justement voilà le Père 
Thomas,” me dit-elle. Et je vis un Père, plus tout jeune, au 
pas balancé, qui descendait le côté droit de la nef. Je l’accostai 
et lui expliquai que j'étais arrivée tout récemment, ayant 
quitté la France peu de temps auparavant. Je n’eus pas le 
temps de finir que le bon père me serrait les mains: “Vous 
venez de France? ? ? ?”” “De Bretagne, pour être précise, Père.” 
“De Bretagne! Je suis Breton et j'ai fait mes études au 
Séminaire de Ste. Anne d’Auray . ..”’ Je l’interrompis avec 
un sourire, lui montrant la médaille d'or que je portais au 
cou et qui venait de Ste. Anne. Le Père en avait les larmes aux 
yeux. Nous bavardâmes longuement, nous trouvant non seule- 
ment des affinités géographiques communes mais même des 
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amis communs ... et c’est si bon de connaître quelqu'un avec 
qui l’on peut parler de ceux qui sont au loin. C'était une 
belle fête pour moi que cette rencontre avec le P. Thomas. 
J’en oubliais mon ‘Vieux Carré.” Mais le religieux fut appelé 
par le service et je repris ma liberté, continuant ma promenade 
vers le “Marché Français” dont j’apercevais les étalages un 
peu plus loin. Je me promis de revenir et de gôuter à ce 
fameux ‘Café du Monde” dès que possible . .. Le temps pas- 
MoN ite ue rmais je suis revenue souvent devant ces 
étalages magnifiques de tous les produits que le Sud fertile 
offre au consommateur le plus difficile, montagnes de fruits 
dorés et de légumes variés dont beaucoup m'étaient inconnus 
jusqu'alors. Je fus très amusée lorsqu'une grosse négresse, 
la tête serrée dans un turban rouge et les oreilles garnies 
d'énormes boucles dorées, vint demander le prix de ‘‘mirli- 
tons.” Je regardai curieuse de savoir ce que pouvait être un 
mirliton orléanais . . . En France, on appelle ainsi un instru- 
ment de musique fait en papier et dont les enfants se munissent 
les jours de fêtes foraines. Ici, c’est le nom gracieux d’un 
légume que j'ai appris depuis à déguster. De même que les 
délicieuses oranges sucrées, les meilleures que j’aie jamais 
gôutées: je me grise de jus d’orange et je dévore toutes les 
bananes qu’il m’est possible d'obtenir. 


Mais l’heure s’avançait et je pris à tout hasard, une rue 
qui semblait se diriger dans ma direction. Je lus: “Rue 
Dumaine.”” Je la suivis qusqu’au moment où je vis un tramway 
et aperçus—tout au bout—la Rue Canal. Tranquillisée au 
sujet de ma position géographique . . . je revins sur mes pas 
et m'arrêtai longuement devant une maison à trois étages, 
qui forme le coin aves la Rue Royale. Cette maison est une 
des plus délicieuses que je connaisse avec ses galeries de toute 
beauté, ses briques rouges, ses volets verts, et surtout son patio 
ouvert d’où s’élancent à l’assaut des glycines et des chêvre- 
feuilles, et toutes sortes de plantes grimpantes qui depuis le 
sol jusqu’au toit couvrent cette maison d’un véritable manteau 
de verdure et de fleurs chatoyantes. Mais je m’arrêtai aussi, 
presque en face, devant une vieille construction, la seule de 
son genre: la maison de Mme John. “Mrs. John's Legacy,” 
comme on l’appelle ici. Il paraît qu’elle est la seule survivante 
de la colonie française, ravagée plus tard par un incendie qui 
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détruisit tout. Quel contraste entre ces bâtiments se faisant 
face l’un à l’autre. Et quel coin délicieux pour les artistes . .. 


Je revins Rue Royale—et ce jour-là dans mon ignorance, 
passai près de la fameuse grille ‘‘au maïs” sans la voir. Mais 
il y tant de choses à voir à Nouvelle-Orléans: c’est une mine 
inépuisable dans tous les domaines et il me faudrait des pages 
et des pages, des heures et des heures pour tout raconter. 
Et cette Rue Royale elle-même, quel livre ouvert ...Je n’avan- 
çais que lentement découvrant un objet nouveau et intéressant 
dans chacune des devantures d’antiquaires. Mais d’avoir tant 
marché commençait à me ‘‘creuser”” et c’est avec satisfaction 
que je vis un menu affiché à une porte cochère, devant la- 
quelle trônaient majestueusement des garcons de restaurant 
couleur d’ébène, à vestes blanches. La lecture du menu me 
tenta, aussi la vue de ces tables installées en plein air, au 
fond d’un exquis patio. Patio Royal ou Cour des Deux Soeurs, 
je ne me souviens plus lequel je choisis mais je me rappelle 
très bien du cadre: un bassin d’eau fraîche, des plantes et des 
fleurs à profusion, le tout entouré de constructions propres 
à la Louisiane. Cadre dans lequel je me retrouve toujours avec 
satisfaction, et où je suis heureuse de conduire mes invités 
et mes amis lointains, comme ceux qui dernièrement sont venus 
du Danemarque me surprendre. “Pat O’Brien’”’ fut une véri- 
table révélation à leurs yeux: un spectace inoubliable. Des 
maisons dignes de fées, où on est un peu surpris de ne pas 
voir apparaître une maîtresse de maison vêtue de la ‘‘crino- 
line”’ et un gentilhomme à manches de dentelle. 


On me servit des crevettes du Lac et un crabe mou, le 
tout arrosé d’un véritable café. Le menu était un peu nouveau 
pour moi et la sauce un peu ... poivrée. Mais j'y ai pris goût 
et en véritable créole je déguste avec délice le gumbo et le 
jambalaya, et les fameux mirlitons farcis, et les piments verts, 
et les énormes huîtres du Golfe, et je me lèche les babines à 
la pensée des groses pralines fourrées de ‘“pecan nuts,”” et 
les plantins frits, même les haricots rouges et le riz-ce riz 
qu me semblait insipide et fade au début—et les patates 
douces, me semblent délicieux. 


Hélas, les meilleures choses ont une fin et je dus regagner 
mes pénates, mais pas avant d’avoir ‘“‘laisiné” devant ces 
vitrines où je découvrais parmi les articles hétéroclites, des 
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bibelots bien familiers: cette louche d’argent pareille à celle 
dont nous nous servions à la maison, et cette soupière de faïence 
anglaise, et ces tasses de Limoge . .. et cette gravure, ce tapis 
d’ Aubusson, et les lustres, et les bahuts normands, et les 
miroirs ... tout, tout. On aurait dit que je voulais dévorer ce 
méli-mélo. 


C’est avec impatience que j'attendis la fin de semaine 
suivante pour pouvoir continuer mes pérégrinations mais je 
profitai de ce temps pour me munir et d’un plan et surtout 
de notions historiques et touristiques. Je me procurai “Fabu- 
lous New Orleans” de Lyle Saxon que je lus chapitre par 
chapitre, page par page. J’ai lu depuis de nombreux livres 
consacrés à la ville et à la Louisiane, il n’y en a pas qui m’ait 
donné une telle jouissance littéraire. En le lisant, il me sem- 
blait vivre au temps où les jeunes Créoles se rendaient Rue 
d'Orléans et y rencontraient leurs fameuses quarteronnes si 
fines et si distinguées . .. et j'y ai lu aussi les origines mouve- 
mentées de la cité, les immigrations d’Allemands qui se 
francisaient, et les Yankees—descendus du Kentucky et du 
Tennessee—-qui créaient une nouvelle ville en dehors de la 
ville francaise, et l’arrivée des premier Italiens et l’influence 
espagnole dominante dans tous les domaines. 


* * CS * 


Mais la Nouvelle-Orléans n’est pas seulement le quartier 
français pas plus que la Nouvelle-Orleans est toute la Louisi- 
ane. 


La Nouvelle-Orléans, mais c’est Canal Street, cette artère 
qui sépare deux âges et deux civilisations et unit le fleuve 
au lac Pontchartrain, qui centralise toute l’activité de la ville. 
Voie féerique lorsque descend la nuit et que tous les éclairages 
s’allument . . . rue qui vibre comme une femme et rugit 
comme un géant les jours de Mardi Gras et de “Sugar Bowl.” 
La Nouvelle-Orléans, mais c’est la majestueuse et verte avenue 
St. Charles, qui se déroule parallèle au croissant du fleuve 
et qui, plus que toute autre rue donne sa physionomie sudiste 
à la ville avec ses maisons blanches à colonnes grecques et 
ses immenses jardins, et surtout ses pelouses toujours vertes, 
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les plus belles voies ferrées que je connaise (car cet espace est 
réservé à l’usage exclusif des tramways), que dominent les 
palmiers fragiles et fleurissent les azalées et les camélias 
légendaires. 


Il faut se promener en Décembre ou Janvier, lorsque le 
Nord gémit sous le poids de la neige et du froid extrême, pour 
saisir tout le charme de ce climat méridional qui permet à la 
même époque de sortir non seulement en “bras de chemise” 
et robe légère, mais aussi de respirer un air chargé de parfums. 


Mais la Nouvelle-Orléans, c’est aussi ce magnifique Parc 
de la Ville, où j'ai vu les plus beau chênes verts tout entourés 
de légendes naturellement et où au crépuscule on s’attend à 
voir surgir tout à coup deux adversaires l’épée au poing—et 
aussi des palmiers royaux que je rêve de brosser un jour sur 
ma palette. City Park c’est aussi le souvenir charmant d’une 
nuit chaude et étoilée, avec l'Opéra en plein air de Faust ou 
de Carmen . .. et l’aboutissement de cette rue typiquement 
orléanaise, l’Esplanade. Mais je m’en voudrais d’oublier le 
parce Audubon, ancienne plantation d’ Etienne de Boré, ICE 
premier raffineur de la canne à sucre. On sait que cette 
fameuse canne—qui tient une des premières places dans l’in- 
dustrie régionale, fut importée de la Martinique par les Pères 
Jésuites français. Mais je ne suis pas interessée dans la 
culture de la canne et mon plaisir lorsque je vais à Audubon 
est de me promener sous les grands arbres moussus, ou de 
m'’allonger sur une de ces vastes pelouses vertes qui couvrent 
des hectares et des hectares tout comme les pelouses anglaises. 
Seulement ici, il y a quelque chose de particulier—très particu- 
lier même, davantage que les maisons à porches immenses si 
fraiches, l’été, et, c’est le météore tombé du ciel en plein pare 
où il s'enfonce dans le sol mou, insensiblement, laissant le 
savant et l’archéologue devant un mystère de plus à résoudre. 
Mais la Nouvelle-Orléans, c’est auusi la rue des Remparts— 
car il y eut des remparts à une certaine époque-—où toute une 
population noire vit, circule, imite le blanc et discute . . . 


Mais c’est aussi les cimetières! Les cimetières, je vous 
vois sourire. Oui, on n’enterre pas ici les morts comme ailleurs. 
On les enfourne et l’idée lugubre de la tombe disparaît. J'ai 
passé des heures dans les vieux cimetières St. Louis, no. 1, 
2 et 3. Je suis allée aussi à Métairie et partout j'ai trouvé 
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des noms et des inscriptions bien familières. “Ici gît,” . 
‘née à Tarbes”... ‘originaire de Gascogne”... il faut venir 
aux champs du repos pour se rendre compte de l’influence de 
la France dans cette contrée. 


* 3% 6 SE 


Le Lac Pontchartrain . . . Oncle Bertrand associait tou- 
jours ce nom à celui de la Nouvelle-Orléans et de fait l’un est 
inséparable de l’autre, aussi bien que la Louisiane et ses 
bayous. Pour moi, le lac est non seulement cette plage d’accès 
facile, ce paradis des pêcheurs à la ligne ou à la seine, ce 
lieu de sports estivaux; pour moi le lac est intimement lié à 
l’histoire de toute la région et est un être vivant. Je me sou- 
viens de mon étonnement lorsque je me réveillai le matin de 
mon arrivée. Le train était à ce moment là entre les deux lacs: 
Maurepas et Pontchartrain. Le soleil se levait à l’horizon et 
couvrait les eaux d’un tableau féerique. Déjà des barques se 
dirigeaient dans tous les sens, et comme nous avions traversé 
le pont sur pilotis nous nous rapprochions de la rive où je 
voyais des palmiers et des palmiers, des pins et des pins les 
pieds trempés dans les eaux jaunes, et de la mousse espagnole 
accrochée partout. Je m'attendais à voir un alligator surgir 
d’un fourré, mon espoir fut décu et j’eus beau m'’écarquiller 
les yeux je ne vis rien. Mais que ces constructions sur pilotis 
étaient amusantes: je rêvais d’y passer une nuit et j'espère 
que mon réve se réalisera un jour. 


J’ai souvent traversé le lac Pontchartrain sur ce pont 
Wilson qui relie les deux rives et fait communiquer la cité 
avec ses voisines estivales: Mandeville, Covington, Bay St. 
Louis, Biloxi et combien d’autres . . . J'adore cette promenade 
en automobile, soit le matin très tôt au lever du soleil ou au 
contraire à la couchée du jour. C’est un éblouissement des 
yeux que de voir les rayons se reflétant dans les eaux mou- 
vantes et agitées ... 


Mais le lac a encore un autre charme pour moi, car je 
suis une gourmette ... et je me régale avec ces crabes—cuits 
à n'importe quelle sauce—et ces crevettes roses que l’on 
vous sert à toute heure dans un des restaurants—bâtis sur 
pilotis aussi naturellement—en plein lac. 
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Mais je crois que le charme réel, particulier de la Louisi- 
ane, ce sont ses Bayous, ses rivières toutes fleuries de jacintes 
bleues qui coupent la région dans toutes les directions et 
relient le fleuve par mille ruisselets au Golfe du Mexique. 
Certains Bayous, comme le Bayou St. Jean, occupent une place 
importante dans l’histoire de la colonie, et le Bayou Lafourche, 
plus loin dans la campagne est assurément bien la plus longue 
rue du monde aves ses maisonnettes blanches bâties tout le long 
du ruisseau depuis Donaldsonville jusqu’au Delta. Et Bayou 
Tèche, sur les bords duquel la douce Evangéline attendit 
vainement un amant infidèle . . . Les bayous, mais ce sont 
les veines de la Louisiane, veines bleues bordées de tous les 
verts et de tous les carmins qu’une nature généreuse a donnés à 
ce pays méridional. Bayous de rêves où se réfugient les 
aigrettes aux longues jambes et les hérons à longs becs . .. 
Bayous dont rien ne vient rompre le silence musical si je puis 
ainsi m'exprimer car les bruits confus, mystérieux qui s'élèvent 
du sol se fondent si bien les uns dans les autres qu’ils en 
deviennent silencieux. Bayous aux eaux douces et tranquilles, 
bayous, bayous, bayous dont je ne me lasse de prononcer le 
mot. Mais tout est douceur dans cette terre exotique: douceur 
dans la nature et douceur dans les hommes, douceur dans 
les moeurs et douceur dans la langue. Ici, la langue anglaise 
elle-même ne se parle pas avec cette prononciation gutturale 
que l’on trouve dans les pays du Nord et le francais et l’espa- 
gnol sont de véritables musiques. Ici, les hommes, même les 
plus affairés, ne vous poussent pas aux passages mais au 
contraire ils se lèvent et offrent galamment leur bras à dame 
empêtrée . .. se faisant toujours un nouveau plaisir de vous 
indiquer la bonne route. Moeurs de douceur où les arts 
occupent une place de prépondérance dans la vie de la cité 
et de l’état. Il n’y a pas si longtemps que le Théâtre Francais, 
brûlé il y a quelques années, attirait les amateurs de scène 
depuis Chicago et St. Louis. Il est question de le reconstruire 
et Je crois que déjà les plans en sont préparés. En attendant 
l’auditorium immense sert de salle de théâtre et chaque hiver 
des artistes réputés du Métropolitain de New York, ou d’ail- 
leurs, se font un plaisir de venir recevoir les applaudissements 
d’une population qu’ils savent amateuse de bonne musique. Il 
en est de même dans le domaine littéraire et je suis heureuse 
de pouvoir compter au nombre de mes amis Jeanne Lavigne 
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qui, tout récemment, a publié des pages exquises sur les 
fantômes et les revenants de la Nouvelle-Orléans; et Robert 
Tallant, l’auteur de l'Histoire de la Louisiane et de romans 
consacrés exclusivement à la ville créole. Et je suis heureuse 
et fière d’appartenir moi-même à cette société de propagation 
de la culture française, l’Athénée Louisianais, qui sous l’im- 
pulsion de son très distingué et savant président donne chaque 
mois des séances littéraires où la parole francaise est toujours 
mise à l’honneur. 


Une nouvelle immigration s’est faite en ces années de 
œuerre vers la Louisiane et ces ports où l’industrie de guerre 
avait pris un développement de géant et connaissait une 
période de prospérité inouïe. Des côtes de l’Alabama voisin, 
et du Mississippi, de l’ Arkansas et même du Texas, des hommes 
sont venus. Hommes de la terre pour la plupart, attirés par 
l’appât de salaires énormes, inespérés. Ils ont fait venir leurs 
familles et ils ne cherchent plus à retourner vers la terre 
ingrate. Leurs manières rustres et lourdes choquaient au 
début mais on s’habitue à tout et l’homme primitif peut tou- 
jours s'adapter et apprendre. Peu à peu il se mêle à la foule 
anonyme et s’y confond, perd sa personnalité et avant peu 
devient une partie de cette population si douce. Voyez les 
nègres eux-mêmes. Ÿ a-t-il nulle part un homme qui soit plus 
difficile à discipliner, plus loin de la civilisation que le noir? 
Ici, en Louisiane, le noir est devenu un être aux manières exces- 
sivement onctueuses et les femmes sont belles. Peu à peu, 
par le seul fait qu’il boit de cette eau et respiré‘l’air de cette 
atmosphère, il se transforme et avant peu de siècles je crois 
que le problème noir aura disparu par l’évolution naturelle 
du noir lui-même. 


* CS CS * 


& 


Mais la Nouvelle-Orléans, et je parle de Nouvelle-Orléans 
dans un sens très large, entendant par là non seulement la 
ville et ses environs immédiats, mais même les bourgades et 
les villages qui tout le long de la côte et en remontant le long 
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du fleuve bien haut, subissent l’influence de la ville principale, 
la Nouvelle-Orléans est non seulement un centre de lumière 
et de douceur, elle est aussi un centre de plaisir sans égal 
sur tout le continent. On sait que le Jazz, cette musique ori- 
ginaire du Soudan et adapté par le noir Américain à un siècle 
moderne, est arrivé à son apogée à la Nouvelle-Orléans d’où 
elle s’est répandue dans le monde entier. Je vous ai déjà 
signalé l’Opéra Français et parlé de l’ Auditorium municipal, 
où plusieurs fois par an se déroulent des fêtes prodigieuses 
et prestigieuses. Mais je n’aurai garde d’oublier Mardi Gras, 
Carnaval en Louisiane aussi célèbre que le Carnaval de Venise 
ou celui de Nice dans le Vieux Monde. Je dus attendre la 
fin de la guerre et des hostilités pour pouvoir jouir du spectacle 
légendaire. 


Mardi Gras est revenu l’an passé et il reviendra cette 
année et toutes les annés à venir. Rex, entouré de sa cour 
pompeuse a repris son règne éphémère et généreux . . . Par 
les rues pavoisées, les avenues décorées il s’ent vint, vêtu de 
pourpre et armé de son sceptre royal, précédé non pas d’un 
cortège pompeux mais de fantastiques cortèges qui pendant 
des jours et des nuits vinrent lui frayer la voie . .. cortèges de 
toutes sortes et de toutes désignations, basés sur la mythologie 
et la poésie, la flore et la faune, l’histoire et le fantastique . .. 
Règne de gaieté et d’insouciance, règne de rires et de chants, 
de sans-souci et de libertinage, Rex est le roi de tout et de 
tous . . . Toute une population enthousiaste et ardente est 
là à ses pieds, prête à lui chanter ses louanges et sa gloire. Et 
lui, Rex, monté sur son trône pompeux, il accepte tout, il 
accueille tous les hommages, il sourit et il envoie des baisers, 
il veut qu’on l’aime et il aime sa bonne ville . . . Vive Rex! 
Vive Mardi Gras! Malgré soi, pendant des jours et des jours 
on se mêle à une existence carnavalesque dont on ne peut 
se soustraire: on sent comme une fièvre dans l’atmosphère, 
fièvre qui gagne les plus réfractaires. Toutes les femmes 
travaillent de la tête et des doigts à qui sera la plus belle et 
la plus admirée et les hommes se fouillent les méninges à 
trouver le costume qui gagnera l’Indifférente . .. et les enfants 
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se tordent d’anxiété heureuse avec la même impatience qu’à 
Noël. Mardi Gras!! Mardi Gras!! . . . toute la ville est en 
ébullition . . . il n’est d’autre sujet de conversation et le ‘Times- 
Picayune” et le ‘‘States’””’ et le “Ttem’”’ ont leurs colonnes rem- 
plies de commentaires variés. Pendant des semaines et des 
semaines—oh! cela commence bien immédiatement après la 
fête des Mages—il y a des bals. C’est celui des Chevaliers 
de Prothée et celui des Druides, celui des Arlequins et celui 
de Momus . .. et j’en passe . .. et j’en oublie. Tous rivalisent 
de richesse dans les costumes—costumes adaptés au thème 
du bal—et de décor. Puis, une semaine au moins avant Mardi 
Gras, les préparatifs s’accélèrent et toute la cité commence à 
se parer de tentures et de drapeaux . . . et le vendredi pré- 
cédant Carnaval, la première cavalcade vient ouvrir la voie. 
Le lendemain, il y en a au moins deux, une dans la journée et 
l’autre à la nuit . .. toutes plus jolies que la précédente . . 
puis le dimanche, il y en a je ne sais combien, dans tous les 
coins de la ville, par toutes les rues principales et le lundi et 
le mardi il n’y a plus de place pour personne d’autre, aucun 
autre véhicule n’ose occuper les espaces réservés exclusive- 
ment pour les chars du grand dieu. Et lorsque les cortèges 
se déroulent par les rues, non seulement la foule empressée 
des sujets tient à venir se jeter à ses pieds, mais elle se fourre 
partout, s’infiltre jusque dans les moindres recoins, s'accroche 
à toutes les issues . . . Les personnages masqués se poussent 
et se rencontrent, gesticulant et frémissant, armés de flûtes et 
de cors, dansant, s’interpelant . . . c’est la frénésie partout. Il 
n’y a plus de barrières et toutes les libertés sont permises. Les 
confetti et les rubans de papiers voltigent dans l’espace, les 
chorales emplissent l’air de leurs accords joyeux et générale- 
ment le soleil lui-même est de la partie et recouvre le tout 
d’un rideau de lumière chatoyant et délicieux. C’est la folie 
générale mais une folie heureuse et douce, une folie bien- 
faisante qui remonte le courage et l’espoir. Qui oserait parler 
de guerre et de bombe dans une telle atmosphère de joie et 
de gaieté??? Les seules armes de Rex sont des colliers de 
perles et des bagues de saphirs . .. Vive Rex! Longue vie 
à Rex! 
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Mardi Gras est à peine passé que voici une autre fête 
au programme: c’est le retour d’un héros local ou le passage 
d’un invité de marque. C’est le 4 Juillet, le jour de la Bastille, 
qui ici se revêt de presque autant de lustre qu’en ia capitale 
française. Et ce sont les fameux ‘Sugar Bowi’” où se rencontrent 
les meilleures équipes de football, et Noël qui est recu et 
accueilli avec presque autant de gloire que Rex. Il v a toujours 
une très bonne raison pour s'amuser et se divertir à Nouvelle- 
Orléans. Nulle part au monde on ne sait aussi bien rendre 
l'atmosphère génerale gaie et joyeuse. Il est impossible de 
rester en dehors de la fête, malgré soi on y est entraîné et on 
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rit et on oublie tout excepté le moment présent. 


Certains m’accusent de partialité en ce qui est de mon 
attachement pour la Louisiane. Mais je suis trop européenne 
pour qu’il en soit autrement. Les autres états me donnent un 
sentiment de “‘froid.”’ Ici seulement je me sens moi-même. Il 
est possible que mon éducation française m'adapte mieux à 
la Louisiane qu’à toute autre partie des Etats-Unis, mais ce 
n’est pas seulement cette question. Je suis une Celte et comme 
tous les Celtes je recherche le beau et la couleur, et la Louisi- 
ane me comble dans les deux. J’aime aussi les horizons sans 
fin et les plaines étendues et la Louisiane m'’offre tout cela . .. 
J'aime le vol des canards et celui des goélands, et encore celui 
du héron . .:. et j'aime aussi le pélican au geste lourds 
J'aime le mouvement des herbes du marais caressé par la 
brise marine . . . et le bruit de la vague le long de la côte 
sablonneuse . . . et la Louisiane me donne tout cela. J’aime 
respirer la parfum poivré des fleurs tropicales, et m’abriter 
sous les feuilles géantes des bananiers frileux . . . et j’aime 
aussi la musique des branches de magnolias lorsque le vent 
souffle et que la pluie s’y brise . .. La Louisiane me régale des 
uns et des autres . .. Et j'aime aussi les histoires que l’on me 
raconte tout bas, à la nuit, lorsque toute la ville se couvre 
d’un manteau de mystère et que les revenants y reprennent 
le. Toutes ces maisons hantées sont extrêmement attirantes 
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.. ces places où se tenaient les rendez-vous mystérieux des 
nègres sont encore effrayantes . . . Est-ce qu’ un sorcier 
puissant ne va pas surgir entre ces pierres et venir me jeter 
un sort? Il faut que je me sauve bien vite . .. Est-ce qu’ un 
Pirate audacieux ne va pas bondir tout à l’heure lorsque je 


passerai devant la forge rustique de Lafitte? Charme du 
passé, Charme de la Louisiane. 


J’ai parcouru le Delta, cette région qui s'étend au sud 
de la Nouvelle-Orléans et qui insensiblement, presqu'imper- 
ceptiblement mais sûrement et sans arrêt, gagne sur la mer, 
travaillant sans relâche, comme une mère en perpétuel état 
de conception. Terre mystérieuse aussi, où le sol fuit sous 
vos pas, où le fleuve a dû être contenu par des jetées afin de 
ne pas diverger de sa route, pays des ouragans et des cyclones, 
pays encore inconnu et toujours nouveau, pays infiniment 
riche et où le chasseur et le pêcheur et l’amateur de fourrures 
se perdent et font fortune. 


J'ai visité la Terre des Cadiens, ces descendants des 
Acadiens du Nord, qui chassés par la horde anglaise de leur 
sol natal vinrent trouver un refuge et former une nouvelle 
patrie dans une terre plus clémente, sous des lois plus libérales. 
Avec eux j'ai parlé la langue de leurs pères . . . je leur ai 
dépeint ce Paris qu’ils voudraient tant connaître et dont ils 
rêvent tous. Je leur ai parlé de la vieïlle France et leur ai dit 
combien elle était belle avant la tourmente . . . et ils m'ont 
écoutée les larmes aux yeux . 


J'ai parcouru les rizières, là-bas, vers Lac Charles, et 
j'ai aussi traversé les champs de canne à sucre, et les champs 
de coton et ceux de maïs plus au Nord. Et j'ai suivi la côte, 
que je trouve si jolie . .. Je suis descendue à Grand’isle et 
j'ai écouté en frémissant l’histoire du cyclone qui il y a quelque 
50 ans revagea l’île entièrement. Et je me suis faite expliquer 
comment on pêche l’huître ici... et la crevette ... et comment 
on trouva le pétrole et le gaz . .. et le souffre et le sel ... 
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Comment voulez-vous que je me désintéresse de la Louisiane. 
Je connais peu de régions au monde qui offrent une telle 
diversité et une telle richesse dans tous les domaines et je suis 
curieuse comme Eve, inquisitrice comme un investigateur du 
F. B. I. Question personnelle! C’est possible! Tout ce que 
je sais c’est que je suis heureuse d’avoir pu établir ma résidence 
en une telle contrée et que j'espère bien si je dois la quitter 
un jour, y revenir encore une fois. 


New Orleans, le 31 décembre 1946 


YVONNE FAULKNER. 
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L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


Couronné par l’Académie francaise 


(Groupe de l’Alliance Française) 
Le 


CONCOURS DE 1948 


L'Athéné propose le sujet suivant aux personnes qui 
désirent prendre part au concours: 


“Les Romanciers de Langue Française en Louisiane” 


Les manuscrits seront recus jusqu’au 31 décembre 1948 
inclusivement. 


L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur re- 
cevra une plaquette si le comité juge le manuscrit digne d’être 
couronné. 


Les manuscrits devront être écrits en langue française 
aussi lisiblement que possible, ou dactylographiés sur papier 
ayant une marge, et seulement sur le recto. Ils ne devront pas 
dépasser 30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur mais 
portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur une 


enveloppe cachetée, dans laquelle l’auteur aura écrit son 
nom et son adresse. 


Le comité pourra accorder des mentions honorables, s’il 
le juge convenable. Aucune mention honorable ne sera accor- 
dé deux fois à la même personne. s 


Le comité nommé pour examiner les manuscrits ouvre 
seulement l'enveloppe contenant le nom du concurrent qui à 
mérité le prix, pour s'assurer qu’il est dans les conditions 
du concours. 


Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal de 
l’Athénée. 
La présentation des prix se fera dans une séance publique. 


On réunira, pour la circonstance, tous les éléments d’une fête 
littéraire et artistique. 
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Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé à cette 
fête et les devises des concurrents à qui des mentions hon- 
orables auront été accordées seront lues devant le public. 


Les candidats devront se soumettre strictement aux dis- 
positions du programme. 


Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 


Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis hors 
de concours. 


Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra 
plus concourir. 


Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisianais, 
1023 Harding Drive, Nouvelle-Orléans. 


Le secrétaire, 


CLARA LEWIS LANDRY 
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